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Prologue
Alysa parcourut la pièce d’un regard satisfait. Une guirlande lumineuse scintillait dans l’arbre de Noël. C’était un sapin artificiel de petite taille, car son loft ne pouvait en contenir de plus grand. Elle avait toujours apporté le plus grand soin à son intérieur qui témoignait aujourd’hui de sa réussite professionnelle. Elle plaça une main sur son ventre et sourit avec contentement. Bientôt, plus rien ne manquerait à son bonheur.
Certes, l’endroit n’était pas idéal pour accueillir la venue d’un enfant. L’appartement de James était plus grand et beaucoup plus adapté. Mais dès qu’il apprendrait sa paternité toute proche, il s’empresserait de concrétiser leur projet de mariage. Elle lui annoncerait la nouvelle dans la soirée !
Pour apporter une touche finale à cette ambiance de fête, il lui restait à placer le cadre doré qu’elle avait acheté en rentrant du bureau. Une scène de nativité où l’on voyait Marie penchée au-dessus de son bébé, dans une attitude de pure adoration.
Elle le déposa sur un rayon de la bibliothèque, tout près de l’arbre. Les lumières illuminaient maintenant les traits du nouveau-né. Il levait ses grands yeux sur sa mère et, l’espace d’un instant, elle crut même voir se former un sourire sur ses lèvres, comme pour lui rappeler la promesse de son propre bonheur.
Mais curieusement, James se faisait attendre ce soir-là. Il avait déjà une heure de retard et ce n’était guère dans ses habitudes. Une fois encore, elle passa en revue chaque élément de la décoration avant de vérifier d’un œil critique les détails de la toilette qu’elle avait choisie pour l’occasion. Dans le miroir, elle examina d’un air songeur les longs cheveux qui retombaient sur ses épaules. Habituellement, ils étaient tirés en arrière pour former un chignon strict et impeccable. Elle envisageait régulièrement de les faire couper pour adopter un style plus austère et plus conforme à ses fonctions de cadre, mais remettait sans cesse sa décision à plus tard. Après tout, sa chevelure constituait un des atouts majeurs de son charme !
Elle ne s’était jamais trouvée jolie. Son visage était attirant, mais ses traits trop sévères à son goût.
Elle se trouvait aussi trop grande, trop mince. Ce qui avait pour don d’exaspérer son entourage.
— Trop mince ! soupiraient en chœur ses amies. Mais tu as une silhouette de mannequin !
— C’est bien ce que je dis, répondait-elle avec entêtement. Trop mince, presque trop maigre.
Seuls ses cheveux la réconciliaient avec son apparence. Ses mèches brunes, naturellement parsemées de reflets dorés et auburn, ondulaient gracieusement jusqu’à sa taille. James ne se lassait jamais de les caresser.
— J’adore leur parfum, lui avait-il confié une nuit. Et plonger mes mains dedans. J’ai rêvé de ça dès notre première rencontre.
— Je vois, avait-elle soupiré avec humour. Les hommes sont tous les mêmes. Moi qui croyais t’avoir subjugué par la finesse de mon esprit !
— On peut avoir les deux. D’ailleurs, tu ressembles un peu à la déesse Minerve, avait-il renchéri sur le même ton. Avec une chevelure encore plus voluptueuse que la sienne.
— Minerve ? Rien que ça ?
C’est ainsi que, depuis, il la surnommait dans l’intimité et c’est ainsi qu’elle voulait lui apparaître de nouveau aujourd’hui, pour lui annoncer son merveilleux secret.
Si seulement il se dépêchait un peu…



1.
Alysa frémit. C’était là, à cet endroit baigné de la lumière froide de février, que quinze personnes avaient trouvé la mort dans un accident tristement célèbre. Depuis le bas de la falaise, les visiteurs levaient le même regard épouvanté en direction des nacelles suspendues par un câble au-dessus de la chute d’eau. Les sièges étaient flambant neufs. La municipalité venait sans doute de les installer, pour remplacer ceux qui avaient brusquement basculé dans le vide, projetant leurs occupants à la merci des eaux tourbillonnantes et contre les rochers.
Un an déjà s’était écoulé depuis le drame ! S’arrachant à son chagrin, elle concentra son attention sur la cérémonie, qui rassemblait les familles des disparus. Par respect pour les victimes originaires des quatre coins du monde, le prêtre s’exprimait alternativement en italien et en anglais.
— Gardons dans nos mémoires le souvenir de nos chers disparus ! Remercions le Seigneur de les avoir placés sur notre chemin et réjouissons-nous de les avoir connus…
Alysa exhala un soupir. Le sermon était maintenant terminé, et la foule se dispersait lentement, tandis que quelques anonymes s’attardaient le long du cours d’eau, incapables de quitter les lieux de l’accident qui avait si injustement et si brutalement ôté la vie à l’un de leurs proches. Les yeux toujours rivés sur l’installation meurtrière, ils cherchaient en vain à reconstituer les images de la tragédie. Bizarrement, elle resta immobile, comme si une force mystérieuse la retenait prisonnière.
Mais l’apparition d’un journaliste à ses côtés la tira soudain de ses pensées. Il lui tendait un micro et s’adressait à elle en italien.
— Sono inglese, répondit-elle rapidement. Non parlo italiano.
Comme il paraissait étonné de l’excellence de son accent, elle s’empressa d’ajouter :
— Ce sont les seuls mots que je connaisse dans votre langue.
— Puis-je vous demander les raisons de votre présence ici ? Avez-vous perdu quelqu’un dans l’accident ?
L’espace d’un instant, elle eut envie de lui répondre en toute sincérité. « Je suis ici pour pleurer l’homme que j’aimais. Et pourtant cet homme m’avait trahie, abandonnée, ainsi que l’enfant que je portais. »
Certes, il ignorait l’existence de l’enfant. Mais il avait bel et bien une maîtresse. Une maîtresse dans les bras de laquelle il était mort. Cette femme, pourtant, avait un mari et un enfant, mais elle les avait abandonnés, elle aussi.
Mais aucun mot ne franchit la barrière de ses lèvres. Depuis un an, elle n’avait partagé son chagrin avec personne, préférant s’enfermer dans une tour d’ivoire. Personne ne soupçonnait l’immensité de la souffrance qu’elle endurait. D’ailleurs, comment l’exprimer ? Elle avait déjà tant de mal à ne pas se laisser submerger par la peine et par la colère !
— Non, dit-elle d’une voix blanche. Je ne connaissais personne. Je suis là par simple curiosité.
Le journaliste n’insista pas. Il se contenta de soupirer.
— Je n’ai pas de chance, aujourd’hui. La seule personne qui semble liée à cette histoire est Drago Di Luca.
A ces mots, elle sursauta.
— Il est ici ?
— Oui, c’est l’homme que vous voyez là-bas, près de la fontaine.
Elle se tourna aussitôt et l’aperçut. L’image qu’il offrait était saisissante. Tout en lui paraissait sombre et inquiétant. Ses cheveux, tout comme ses yeux, étaient noirs. Et son allure, presque menaçante. Elle frissonna imperceptiblement. Son visage n’offrait que des lignes anguleuses que rien ne venait adoucir. Son nez était rectiligne, ses lèvres droites. Une dignité hautaine, presque suffisante, émanait de son être. Sa silhouette impressionnante semblait défier quiconque de l’approcher !
— Aussi aimable qu’une porte de prison, reprit le journaliste. Remarquez, on peut le comprendre. Il n’a pas eu de chance. Sa femme a perdu la vie ici et les mauvaises langues racontent qu’elle se trouvait en compagnie d’un autre homme.
Alysa resta silencieuse. Que pouvait-elle bien répondre à cela ?
— Les mauvaises langues ? répéta-t-elle comme un écho.
— Elle était avocate. On dit qu’elle était en déplacement pour rencontrer de nouveaux clients. C’est du moins la version officielle. Car si quiconque ose suggérer une autre histoire, Di Luca monte sur ses grands chevaux ! Vous savez, c’est un homme puissant. Un architecte en charge des grands projets de la ville. Il restaure aussi les monuments anciens.
Alysa regarda de nouveau l’intéressé. Il était grand, puissamment bâti, avec des épaules larges et des mains immenses.
— Je comprends qu’on puisse le trouver intimidant, observa-t-elle.
— Il est très respecté à Florence. Récemment, quelqu’un lui a même suggéré de se porter candidat aux élections municipales. Il paraît que l’idée l’a beaucoup amusé. Il faut dire qu’il a bien assez de pouvoir sur la ville sans avoir besoin de perdre son temps dans des réunions inutiles. D’ailleurs, il compte parmi ses amis tous les décideurs et les plus grandes fortunes du pays. Et bien sûr, il tire les ficelles en coulisses ! J’ai eu l’audace de vouloir l’aborder tout à l’heure. Mais il m’a violemment rabroué.
Comme doté d’un sixième sens, Di Luca illustra les propos du journaliste en lui lançant une œillade assassine. Alysa tressaillit de nouveau.
— Je… je dois partir, annonça-t-elle brusquement.
Elle s’éloigna sans attendre, tout en gardant l’architecte dans son champ de vision. Elle connaissait par cœur son visage grâce aux innombrables recherches qu’elle avait effectuées sur le Net. Lors de leur dernier tête-à-tête, James lui avait incidemment dévoilé le prénom de sa maîtresse. Trois semaines plus tard, la tragédie de Pinosa s’étalait à la une des journaux du monde entier. C’est ainsi qu’elle avait appris sa mort. Consultant la liste des disparus, elle était tombée sur le nom de Carlotta Di Luca, une jeune avocate promise à un brillant avenir. Sur le Net, elle avait alors trouvé plusieurs articles à son sujet et aussi d’innombrables portraits. Elle avait découvert une femme brune, pétillante, dotée d’une chaleur et d’un charme exceptionnels. L’une des photos la montrait en compagnie de sa fille, une enfant de quatre ans qui lui ressemblait énormément. A leurs côtés se dressait la silhouette de son époux, un homme sévère, âgé d’environ trente-cinq ans.
La dureté de son mari avait-elle poussé Carlotta dans les bras d’un autre homme ? A le voir aujourd’hui, ce n’était pas impossible.
Elle fut soudain assaillie par de nouvelles images, des images horribles qu’elle avait trouvées sur internet. Des photos intimes, choquantes, prises par des reporters sans scrupules, avides de détails terrifiants. L’une montrait les corps de Carlotta et de James recroquevillés l’un contre l’autre dans l’une des nacelles. S’étaient-ils enlacés pendant les derniers instants de leur vie ? Le visage de James était couvert de sang. Elle l’avait reconnu aux motifs de sa veste…
Elle ferma les yeux et tenta une fois de plus de chasser cette image obsédante de son esprit. L’abandon de James, sa fin tragique dans les bras d’une autre femme appartenaient désormais au passé. Elle devait s’efforcer de tourner la page.
Mais comment oublier ? Un soir, alors qu’elle fixait depuis des heures l’écran de son ordinateur, elle avait brusquement ressenti de violentes douleurs à l’abdomen. Elle avait titubé jusqu’à la salle de bains de son petit appartement, et, perdant connaissance, s’était effondrée de tout son poids sur le carrelage. A son réveil, elle avait aussitôt compris qu’elle venait de perdre l’enfant de James. Heureusement, personne n’était encore au courant de sa grossesse. Elle avait bien essayé de pleurer pour soulager sa peine, mais aucune larme n’avait franchi la barrière de ses paupières. Son être tout entier était comme paralysé par la souffrance. Nuit après nuit, elle était restée seule dans l’obscurité, les yeux dans le vague, sentant son cœur devenir peu à peu aussi dur que la pierre.
Peu à peu, elle avait entrepris de se reconstruire. Une journée dans les plus belles boutiques de prêt-à-porter londonien lui avait procuré une nouvelle garde-robe. Puis elle avait sacrifié sa belle chevelure, qui lui rappelait trop cette période sombre et révolue de sa vie. Ainsi transformée, elle pouvait tourner le dos au passé.
Alysa se passa une main sur le visage. Lui aussi avait changé, mais cela, elle préférait l’ignorer. Ses traits s’étaient durcis et des rides minuscules s’étaient formées de part et d’autre de sa bouche. Ses grands yeux, mis en valeur par sa nouvelle coupe, s’étaient teintés de mélancolie.
Refoulant au plus profond de son être le désastre de sa vie privée, elle s’était consacrée corps et âme à la réussite de sa carrière. Ses employeurs étaient d’ailleurs impressionnés et ne tarissaient pas d’éloges sur ses compétences professionnelles. Ils envisageaient même de lui proposer un statut d’associée.
Pourtant, malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à oublier le naufrage de sa brève histoire avec James. Et voilà qu’elle était là, un an après sa mort, sur les lieux du drame…
— Pourquoi suis-je ici aujourd’hui ? demanda-t-elle à son amour disparu. Pourquoi ne suis-je pas encore parvenue à t’oublier ?
Le fantôme de James la hantait sans répit. Par ce voyage à Florence, elle avait espéré l’exorciser enfin. Pure illusion.
— Laisse-moi en paix, murmura-t-elle en fermant les yeux. Je t’en supplie, aie pitié de moi !
Seul le silence lui répondit. D’un pas de somnambule, elle se rendit sous un grand cèdre, où une stèle avait été érigée à la mémoire des disparus. Les noms des victimes y avaient été gravés. Celui de James figurait au bas de la liste.
— Sapevi che lui ?
Une voix grave la tira soudain de ses pensées. Elle se retourna pour découvrir l’impressionnante silhouette de Drago Di Luca à ses côtés. Il était si grand, ses épaules si larges, qu’il lui bouchait toute la vue.
— Sono inglese, répondit-elle.
— Je vous ai demandé si vous connaissiez cet homme.
— Oui, avoua-t-elle, presque malgré elle. Je le connaissais.
— C’était votre ami ?
— Cela ne vous regarde pas.
— Tout ce qui concerne cet homme me regarde, au contraire.
Elle se redressa et lui fit face avec défi.
— Parce qu’il est parti avec votre femme ?
Il cessa soudain de respirer.
— Comment osez-vous…
— James Franklin était mon fiancé, coupa-t-elle. Il m’a quittée pour une certaine Carlotta.
— Il vous a dit autre chose à son sujet ?
— Non. Son prénom lui a échappé lors d’une conversation puis il a refusé d’en parler davantage. Mais quand l’accident est survenu…
Elle haussa les épaules.
— Oui, poursuivit-il à sa place. Quand l’accident est survenu, chaque détail de cette histoire sordide a été exposé aux yeux du monde.
Voyant approcher un groupe de touristes, Drago lui prit le bras et la conduisit à quelques mètres de la stèle.
— Vous l’aimez toujours ? demanda-t-il encore.
Elle aurait pu s’offusquer de sa question. Mais elle n’en fit rien. Tous deux étaient marqués par la même tragédie.
— Je ne sais pas, répondit-elle simplement. Comment le pourrais-je ? Aujourd’hui, toute cette histoire devrait appartenir au passé et pourtant je n’arrive pas à l’oublier.
Il approuva d’un signe de tête et elle trouva dans son attitude un soulagement immense. Cet étranger était le seul au monde à pouvoir comprendre son chagrin.
— Ce sont les mêmes raisons qui vous ont amené ici ? demanda-t-elle.
— En partie. Je suis aussi venu pour ma fille.
Il désigna l’enfant assise sur un banc en compagnie d’une femme d’un certain âge. Elle reconnut immédiatement son visage. La petite fille n’avait guère changé depuis un an. Voyant son père tourné vers elle, elle sauta à terre et se mit à courir dans sa direction.
— Papà ! Papà ! criait-elle.
Il se pencha aussitôt pour l’attraper, la fit tournoyer dans les airs et la serra tout contre lui en riant. Entre-temps, la vieille dame les avait rejoints.
— Signora Fantoni, annonça-t-elle d’un ton peu amène en lui tendant la main. Je suis la grand-mère de Tina.
— Alysa Dennis, fit-elle en répondant poliment à son geste.
Pendant ces présentations, Tina, par-dessus les épaules de son père, ne l’avait pas quittée des yeux. Quand Drago la reposa à terre, elle se dirigea immédiatement vers elle.
— Bonjour, signorina !
— Bonjour, répondit-elle dans un sourire chaleureux.
— On est venus ici à cause de ma maman, continua l’enfant dans un anglais parfait. Et vous, vous connaissez aussi quelqu’un qui est mort ?
Derrière elle, Alysa perçut immédiatement la tension de Drago. Des paroles aussi graves dans la bouche de sa fille avaient de quoi l’émouvoir.
— Oui, répondit-elle simplement.
Et là, elle eut la surprise de sentir les petits doigts de Tina serrer sa main dans un geste réconfortant.
— Et vous l’aimiez beaucoup ? demanda-t-elle encore.
— Oui, mais je… je n’ai pas le courage d’en parler davantage. Tu comprends ?
Drago se détendit. Sans doute avait-il redouté des paroles malheureuses de sa part.
— Je crois qu’il est temps de rentrer à la maison, fit-il à l’intention de la vieille dame.
— Je vais partir, moi aussi, glissa-t-elle.
— Non, ne partez pas ! s’exclama Drago d’un ton suppliant.
Elles se tournèrent toutes trois vers lui avec curiosité.
— J’aimerais que vous vous joigniez à nous pour le dîner, ajouta-t-il plus calmement.
Sa belle-mère fronça les sourcils.
— Je ne sais pas si en pareille occasion…
— Les victimes de cette tragédie et leurs proches forment une même famille, coupa Drago. Signora, acceptez, je vous en prie !
La voyant hésiter, il s’accroupit devant Tina.
— Retourne dans la voiture avec ta grand-mère, dit-il.
La signora Fantoni restait pourtant immobile, lui signifiant en silence sa désapprobation. Mais comme il la jaugeait d’un regard sévère, elle se résigna à lui obéir, prit le bras de l’enfant et l’entraîna en direction du parking.
— Papà, fit encore Tina en se retournant. Tu viendras vite, promis ?
— Promis, répondit-il tendrement.
Apparemment convaincue, la petite fille suivit sa grand-mère en trottinant.
— Depuis le décès de sa mère, il lui arrive parfois de craindre que je disparaisse à mon tour, expliqua-t-il.
— La plupart des mères auraient emmené leur enfant avec elles, observa Alysa.
— Oui, mais elle avait choisi de l’abandonner. Et je ne veux surtout pas qu’elle l’apprenne. Sa grand-mère l’ignore également. Elle pense, elle aussi, que Carlotta était en déplacement professionnel. A quoi bon lui dire la vérité ?
— Il n’y a pas de raison, en effet. Et dans ces circonstances, ma présence n’est pas souhaitable au milieu de vos proches.
— Je ne suis pas d’accord. Je vous fais totalement confiance. Allons, venez !
Alysa n’avait aucune envie de le suivre. Cet homme représentait à l’évidence un danger pour elle. Il menaçait l’équilibre encore précaire qu’elle tentait de reconstruire. Elle avait tout intérêt à fuir, à prendre le premier avion pour Londres et à oublier tous les protagonistes de cette sombre histoire.
— Je suis désolée, fit-elle. Mais je dois rentrer chez moi.
— Pas avant que nous ayons parlé, décréta-t-il d’un ton autoritaire.
Alysa sentit la peur la quitter. Pour qui se prenait-il ? Elle répondit aussitôt :
— Rien ne vous autorise à me donner des ordres, monsieur Di Luca. Nous nous connaissons à peine et vous agissez comme si vous pouviez décider de mes faits et gestes. Je m’en vais.
Elle essaya de se détourner, mais il resserra son bras avec fermeté.
— Comment osez-vous ? s’écria-t-elle, indignée. Lâchez-moi immédiatement !
— Réfléchissez, Miss Dennis ! Une telle occasion ne se représentera sans doute jamais. Nous avons vous et moi mille choses à partager.
Elle hésita. Il n’avait pas tort. Un lourd secret les unissait.
— Quand vous m’avez aperçu tout à l’heure, reprit Drago, vous m’avez immédiatement reconnu, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Comment ?
— Le journaliste avec qui je bavardais m’a dit qui vous étiez. Et puis, quand j’ai fait des recherches sur internet pour trouver des informations sur votre femme, je suis également tombée sur des photos de vous et de votre fille. J’avais besoin de savoir qui était la femme pour qui James m’avait laissée.
— Oui, vous aviez besoin de savoir. J’ai ressenti la même chose de mon côté. J’ignorais tout de l’homme avec qui elle était partie, sauf son nom. Mais ce seul renseignement ne m’a mené nulle part. Vous avez été en mesure de répondre à une partie de vos questions, mais vous rendez-vous compte que moi, je n’ai trouvé aucune réponse ? Il y a dans ma tête un énorme trou noir et je vis avec lui depuis un an.
— Je comprends ce que vous ressentez, mais je…
— Non, vous ne pouvez pas comprendre, coupa-t-il avec rage. Pour moi, c’est l’ignorance qui est le plus difficile à supporter. Ne pas savoir qui était cet homme qu’elle a même préféré à sa fille. Cela me rend fou.
Il inspira profondément pour tenter de recouvrer son sang-froid.
— Vous êtes la seule personne capable de me libérer de ce cauchemar. Alors, si vous croyez un instant que je vais vous laisser partir sans…
Elle se détendit. Cet homme était visiblement rongé par l’angoisse. Certes, il se montrait trop autoritaire avec elle. Mais qui, dans sa situation, n’aurait pas tout tenté pour la retenir ?
Lentement, il relâcha son bras.
— Je vous en prie, murmura-t-il. Je vous en supplie. Nous devons parler tous les deux.
— Oui, vous avez raison.
A quoi bon s’enfuir, après tout ? Nulle part elle ne trouverait le repos, pas plus à Londres qu’en Italie. Et qui sait, une conversation avec Drago Di Luca pourrait peut-être l’aider à éclairer les zones d’ombre liées au départ de James.
— Alors, suivez-moi !
Le chauffeur les attendait au volant de la limousine. Tina et sa grand-mère devaient guetter avec impatience leur arrivée dans le parking, car la petite fille poussa un cri de joie en apercevant la silhouette de son père.
Drago suggéra à sa belle-mère de s’installer à l’avant, tandis qu’il ouvrait la porte arrière pour inviter Alysa à partager la banquette avec lui et sa fille.
— Le voyage nous prendra environ une heure, expliqua-t-il encore. Nous habitons en dehors de Florence. Et vous, dans quel hôtel êtes-vous descendue ?
Elle lui donna le nom de son auberge et il approuva d’un signe de tête.
— Je vois où elle se trouve. Je vous raccompagnerai après le dîner.
Elle passa la plus grande partie du trajet à regarder par sa vitre la campagne qui défilait sous ses yeux. Une fois, elle tourna la tête en direction de Drago, mais il ne s’en rendit pas compte. Toute son attention était concentrée sur la petite fille tendrement blottie contre lui. Instinctivement, elle posa une main sur son ventre. Que serait-il advenu du bébé de James s’il avait vécu ?
Ils traversèrent un vieux village puis obliquèrent sur la droite, le long d’une allée bordée de peupliers. La villa apparut après quelques centaines de mètres, une grande demeure bourgeoise à trois étages, entourée d’un parc somptueux.
Pour pénétrer à l’intérieur, ils passèrent sous un porche et empruntèrent un couloir aux murs incrustés de mosaïques et au plafond recouvert de fresques aux couleurs vives. Quand ils atteignirent enfin le premier salon, Alysa dut réprimer un cri. Le visage de Carlotta était absolument partout. Au-dessus de la cheminée trônait un grand portrait de la jeune femme et une dizaine de clichés s’alignaient sur une console de bois doré. Ici, on la voyait avec Tina dans les bras. Là, en compagnie de son époux sur la grande terrasse bordée de lauriers-roses qui surplombait le parc. Là encore, au milieu d’un groupe d’amies.
— Regardez ! s’écria fièrement Tina en s’emparant d’une médaille dans un coffret recouvert de velours rouge. C’est la plus belle médaille que maman a gagnée.
— Ma femme était championne d’athlétisme à l’université, expliqua Drago.
— Elle courait très vite, hein, Papà ?
Il lui sourit avec tendresse.
— Oui, ma chérie. Elle était très douée. Maintenant, occupons-nous un peu de notre invitée !
Après l’apéritif, la gouvernante vint annoncer que le dîner était servi et Alysa suivit Tina dans la salle à manger. La fillette s’efforçait d’entretenir la conversation comme une parfaite maîtresse de maison.
— Où as-tu appris à parler l’anglais ? lui demanda Alysa, impressionnée par sa maîtrise de la langue.
— C’est grâce à maman. Elle était bi… bi…
— Bilingue, glissa son père. Ici, nous parlons tous anglais.
— Et vous, vous connaissez l’italien ? lui demanda Tina.
— Non, pas vraiment, répondit-elle. J’ai juste appris quelques rudiments en faisant des recherches sur internet.
— Des recherches sur quoi ? poursuivit la petite fille avec intérêt.
— Tina, murmura Drago en fronçant légèrement les sourcils. La curiosité est un vilain défaut.
— Pardon, répondit poliment la petite fille, sans parvenir pour autant à dissimuler sa déception.
Alysa soupira. Tina était décidément une enfant charmante et vivante. Et Drago était bien décidé à la protéger. Elle aurait agi exactement de la même manière avec son enfant si…
Elle refoula le triste flot de pensées qui l’assaillaient et remua son café en silence.
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En partant a Florence, oi I’homme
qu’elle aimait a tragiquement péri,
Alysa espere bien chasser les fantdmes
qui la hantent. Mais ce pelerinage prend
un tour bien différent, quand elle fait la
connaissance du charismatique Drago.
Car I’épouse décédée de celui-ci n’est
autre que la maitresse de son fiancé !
Une tragédie qu’ils ont tous deux bien
du mal a accepter et qui les rapproche
en méme temps qu’elle les éloigne...
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